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NO.8 aIl NOVEMBRE 1892

LA KERMESSE
REVUE HEBDOMADAIRE

QUÉBEC AU TEMPS PASSÉ

Des avcats aux notaires, il n'y a qu'un pas. Il y avait quatorze notaires
à Qw.-bec, en 1808. En voici la liste: Charles Voyer, Josephi B. Planté,
Roger Leliévre, Félix Têtu, Blarth. Faribault, Michel Berthielot, Jacques
Voyer, Miel). Sauvàgeau, John Jones, -Martin Martineau, Pierre Laforce, A.
de la Chievrotière, Jean B3élanger, Thomnas Lee. De ce nombre, deux seulement.
ê 0taient députés:- M11. Josephi Planté et Miclhel Berthelot.

M. Planté était au premier rang de sa profession. C'est lui que nous
atvons vu figurer daus l'affiirc dli testament. On le considérait comme un 4
chefs du parti patriote dans l'Assemblée. Il. prit une part active au débat
-sur là question de l'exclusion des.inges, et prononça un fort solide discours
,contre le juge de Bonne. C'est fut assez pour lui attirer le déplaisir de
l'exéc-,utif. Dans sanî numéro du 18 j ui 1808, le C'anaci publiait l'entreffiet
suivant :

On dit que -NM Panet, Liéut-Colonel de milice, Bédard, cipitaine, Tasohiereau,
,capitaine Aide Major, Bor(gia, Lieutenant, Blanchet, AsELzLant Chirirgien, ont
perdu leurs conîmniss-'ous, parce qu'on, les croit propriétaires du Goaadiet.

M. Planté ,i aussi perdu -sa commission de greffiee dui Papier Terrier et
d'Inspecteur des Doiriaines du Rtoi; mais on espère qu'il sera réhabilité.

La rumeur enregistrée par le Caîiadien était fondée, et le joutnal patriote
ýsavait bien 'Ci quoi sen tenir. MM. Paniet, Taschereau, Borgiq,.. Blanchet
venaient de recevoir la lettre suivante, qui est historique :

Chiteau St-Louis, Québec, 14 juin 1808.
M-onsieur,

J'ai reciu istrîctioii de Son Ecxcellence le gouverneur eni chef de vous
informner quili croit nécessaire au service dle Sta Ma;jesté, (le vous démetître de votre
grade dans la milice (le cette ville. S:ýn Excellence nme prie d'îajouter qu'il est
pousé à adopter cette mesure p-arce qu'il 'ne peut placer aucune confiance dans. le
service- d'une personne qu'il «a de bonnes naisons de considérer coinme l'un des
propriétaires duue publication séditieuse et libelleuse, qui est dissémninée dans la.
province très activement et qui a pour objet de vilipender le gou verneme~nt dte
S.1 Majesté, et de créer lnc3ptit de mméàcontentennt parmii Sei simjeüi,, aussi bien
que de, désunion et d'animiositi entre les .dôu.\ rices auqelsils appartiennent..

Je suis, etc.
II. W. p-



c'était Io fameux R.N1*4yland qui avaiit sgécetto lettre comme scéar
ilu gouvcrnieurx Elle produisit une vive sensation dans notre bonne ville.
fia t révoration (les eonnnssiîons, après lajîcdu testament fut un deos
évéinments de cette époque. Le C'taduien et le 1Ie.reuryi lireit asu
d'articles a ce si]jet. Et. o1 ne p)ala guière d'autre chose dans les salons et
(tans les ceclsdranit quinize ,joirs.

M.L le notaire Planté, avait été' l'un decs réoqé,0on11 n' officier de4
mi ice lais comme geffie du Papier Terrier. Voici, à ce pî'oros, unl incident

assez peu connuii, et quii trouive ici sa. plac. Fappé il tsteinenlt, suIivaniit lui,
M. ~ ~ ~ -1 Plnt eapeaaugueeueneroe..I obtint une audience de

Sir JTames Crig et e.xposat sa cauise avec tant (le clarté et (le force per-suaýsive,
que le gou'e rueutr exprima soni reg rct (le la. destitutionl.-CLpn(ant, *Je n'y
puis rieni* pour le moment, aýjouta-t-il, caLr j'ai liinom a cette place M. Olivier

reîa1.Si le niouv\eýau grreffier se retirait (le lui-mniie altors je pourra7.1is vous3

NI. olivier Perutétait pré-Ciséîueîtlzi-ocat quli avait appuyé «M. Planté
<levant le tribunal, dans tqfldire dit testamnlt. AyVant appris ce quti se pa~ssait,
il ke rendit aut château, et s-e fit initroduire ýaulprès dugo ereu-Eclee,
luii (lit-il, j'ai accepté avec reconnaissance la place dont Vous uV a«ive' gra~tifié)
niais il ne répug'ne (le prolfiter dlu malheur d'ituet.ju prie Votre Lcllne
de voulo.ir bien accepter ma, résignation. -Frappé de lta grénérosité'1 de M-N.
it3errauilt,* le gouverneur acceepta, sa démission, et réintégra. M. Planté dans ses
-fonctions, prouniettaît lu dm inar un dédommiagement à la preière1l
occlasion favorable.

En fele 8 sep teinll.re- 1838, le Canadien annionlçait ce qui Suit:
Sn -i Excellence, le. covreroil chef il bien vouilu faire les uîoinlatious

sulivanites: Olivier l'erra it, Eciiyer, Avocat- G ééral polir la Pr-ovince. du B3as-
Canada, avec la pr~îinedans ttutes les cours de S.i M.î esté dans la province,

arsle olitergnélpar commission eni date. dut 18 septembre.

Quelque temups apr N, . Perrault deeai lug e la couir du1 Baule du
Roi. Gomine on le voit, sa nioble action lne lui al pas Porté mlalhieur (i).

Avec _M. Planté, le notaire (le cette époque quli a laissé le noni1 le idus
célèbre est prob)ablelmenit M. ierre Laoc.C'était une (les personnalitées

marquantes dle. notre soei 'tèué)coie au coliimeincemlemît dlu siècle. M dL3
Gaspé nous a tracé, dzans, ses 1é»ioircý, un portrait vivant et chiarmant de,
Cclui que ses contemporainls onît si long(temlps appelé Il le miajor TLaforcc e
Gai) ,spirituel, caustique, ple.in (lc verve, d'entrain, d'hutmoifr, il fit les.
dlélices dle toute une gréniéraitioni. Il eut de plus flionneur d'être un patriote,.
,et dle souffrir pers3écltionl pour11 ses convictions politiques. Enl 1810, pendant

(1M. Josepli I>lanm <. dont.i nus avons .5i longuiemlent. parl é dans cet article, était le
graîî11d-père maternel dc Madanm', Théophilc lLmniel, flUle (le Pi2ninent M. B3. Faribault. M1.
1almtCé mon ruit ci- 1b2C.



quie M. Il3,dard, Taschereau, I-lnchet, étaient cminioné e néce M.
Lafor-ce, qui se trouivait alors danls le district de Motrafut arêéet
incarlicéré par ordre de Cr.aig, cil compagnie de M.Corbc\l et Papinleain. M.
(le Gaspé raconte, au chapitre onizo (ie se; féinoii'es, les charge;faeu3 au
moyen deOsqutelles il mîystifia ses geôliers danls sa prisonIC>.

Maintenlanlt, 11n iu<>t dles médecins (le Qué"bec Cil 1.808. Nous sommers
inc«apables de donner la lEste de ceuix quii résidaient à. Qlèl)ec êe Mais
voici les médecins prtqatdans le distriet!MM Jas. 1?iKlher, G. Loniglynore,.
MWTmi 1ITo1lles, Ignal(Ce Fricdeil, P'. Chiicou Du vert, P. L. B. dlit L-alncette,
John Cond. Jtist, François Stizor, Joseph '1rs, . dci Sales Laterrièlre,.
Doliren, Livecriht i zo, F. potdlevin, JT.léîéhuhoa Ttornoi
.Blanchlet, Samulel Ilolmes et Jacqueos Labrie. 1our nouns, les troiB nomns qui
font su rtout saillie clans cette liste, sont ceux dle MM.N. François Blanchiet, P. de,
Sales Laterrière, et Jacques TEabrie.

MN;. Blanchiet est un <le nos grands ancQ'tres parlementaires, uine (les be1leý
figures dle notre premier gronpe <'hommes d'Etat pa.triotes. Né' à St-Pierre,
lùviure-du-Siid, (,ni 1776, il avait fait sou cours aul Séminaire dle Qbeet
était allé étuidier la mnécecine à New-Yorlk. C'est là- qu'il publia, en 1800,
m ouivrag,.(e mdade mé61rite, le premier volume canadien sur, cette science,
intitulé :i?ccltprcIu:s sit) la médec*ac, ou l'<LyJl7ic'Wio de 1(t chimie à 1,
i&lccinte. De mtour à QinébŽc, il se eonsacra. à lat pratiquo (le sa pr'ofession,

et à la dé'fenise (les droits dle ses comlpaýtriotes. Il était lun (les fondateurs et
inspira-teurs dul Canadien. Il avait épouisé mne de0mo"Iselle Ilnhsafille cie
M\-. Antoine Juicherean Duie.'hsna,,y, seigneur de Baor.Eun 1810 il devint
mne (les victimes (le Cr.tig. Eliu déupuité cette année-laàOie il siégea-, à
l'Assemnblée, durant pros de« vingt ans. En 1824 il éerivit une brociire
politique quli fit sensation: Appel au goutvernim'nt ïi*l)Jipéil. len 1820, il
ressusqcitai le Ganul en tiu par Criet reparui nui instant on 1817. C'est 1 tû
qui donna Ditienne Parent au- journialisme canadlien. Le grand uitoyelinmourut
en 18 30.

M .1terri re, a été immnortaýlisé pa«r le chapitre touch'lant qule lui a
conlsacré M. de Gaspé, dans 'ses 31-émoii'cs. Il atvait é"tud(ié h la mdecinle à~
Londres. En 1812, il servit comme ciruirgîeilnma.jor clans le corps fami-eux
(les vot*rlr (eSaerY.Pil après il cpus le Angleterre la fille unique

dLe Sir Fenwick Bu11ler. riche héiir.Pierre cie Sales La terriè're éatu
hommie brillant. Il mnourut en 18-34, clans la1 force (le l'.î,ge. Enla 1830, il

.vait publié à Londres une brochure intitulé'e : il.polilie(zl «oudof Loz*el
C(17aada.

Le docteur Jacques Labrie é'tnit doué cie talents remro ali Au sortir clu
émnire cie Quéke)2, il était allé prendra~ ses deré's en méidecine Effinburgh.

(1) 'M. Pierre Laforce éia Faicul iiaterniel de -Sir 1-ector Lcngcvin-
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De retour à Québec, il avait commiiencéu à y pratiquier sa profession, et é'1tait
devenu l'un dces partisans du iijuge dle.Bonne et de M. J. F. Perralilt. Ensemble
ils avicuit fonidé le Courrierd(e Qitébcc, on 1807, pour tenir le Ganalicn on échec.
Le docteur Labrie avait uni goût pa-rtictulie-pour l'histoire du Canada. Il
avait écrit uni ouivrage. considérable sur ce suýjet. Malheuireusemni-t l1
manuscrit fut brlé à St-]3eîolt durant les trouibles (le 1837. En 1827,)M
Labrie publia uie brochure intituléc: Les premwirs 1-1dintis <le la coilstillitio7b

Je. trouve dans le Gtaîadien du 27 août 180.8, l'annonce suivante

JAQUs AIIu drnèrmet rrvé' d'Edimii<urgili, oùl il a aicvé sou éduication
mnédicale, informne ses anis et le publice on géniéral, quaatdessein de s'étab)lir il
Mfontréal, il a. fixé sa résidence danis la maison (le M. Cardinal, rue St-Paul,
No. 1 '',1.

Il ose espèrer que les citoyenis (le M.Nontréal, toujours 1- ortés à enicourager leurs
compatriotes, le favoriseront de leur protection. De son côté, il promet de
niégliger aucu n des moyens qui ])ourronit l'en rendre digne, et comme (le l'assiduitLé
chez .-oi. une att2nition r&r-ulièr-e ît visiter ses malades, ainisi qu'une conduite
Conforme aux principes (le riinêeté, sonit les plus sûrs moyens (le aiériter et
d'obtenjir la confiance publiqune, il s'enigaige à les, faire tous parler eii sa faveur.

Il prend aussi ýa libei t(.* (le les iifoi iiner qu'il s'est procuré un petit alsbortinient
des miédecies les plus usitées en ce pays, dont il disposera à uni prix modique.

(Signé) J.-cQursLA I.
Membre de la Il Royal Physical Society of Edinibtirghi

MUon.tréal, 2-5 août .1808.

Le docteur Labrie finîit par se fibxer àLS-utce où il mourut en 1831.
Mais c'est aissez s'attarder aux réiniiscnces dles hommes politiques, des

avocats, -des naie,(les médecinis, (les journialistes de 1808. Abordons le
chapitre 1.luis grai des (l.~is es d*str.ictiols monldaines, dles fêtes dle société
qui anusaient Québcc aui prinitemps de niotre siècle.

T ns C11ATPMS.
(A.cntiur

.1Mau ra, dýanis ton te socié'té, plus (le douleurs domestiques à mlesure qu'il
tuilrc plus (le plisirs publics. 1"l v avait aultrefiiS 1illus dle pliiset plus

de l)onhleiir.- -(De Boî?ald<.)
Les 1,11ises opinlions r&sem-ciiblenit àla fauss.e monnaie, qui est frappée

(t*. Ialrd p1ar (le granids eoupa.bles, et dépensée enisuite par dI'hionnêtes gencis qui
peI'Pé"tllciit lie crime sanis savoir ce qu'ils fonit..-(.7. <1< MIaistre.)

Quand.Diviu permet dle grands mnaux, c'esf; qua'il a dc grands desseinis.

l'incii a1 blesoini, pour se développer, d'ans touite sa. force, d'être Uensevelie.
quelque. temps souls les rigueurs del'vrit.(C/<"uban)
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LA CABANE DU COLON

Vous ne croiriez pas, ami lecteur, que cette grossière maison en bis rond
que nos colons se construisent lorsqu'ils commencent à ouvrir les. te•res en

.pleine forêt, puisse devenir chère à ceux qui Plhabiteilt. Et pourtant, je vous
l'assure, le colon s'attache en peu de temps à la cabane qu'il s'est construite
au coin de terre qu'il a défriché à Pentour, -il s'y attache dis-je avec une
ardeur qu'on dirait proportionnée au travail et aux privations qu'il lui a fallu
s'imposer pour prendre racine dans ce sol vierge qui est devenu sa terre.
En voulez-vous une preuve ? Voici

Un jour que je visitais les nouveaux étal)lissemeints situés an noa ,du 'lac
Saint-Jean, il y a de cela une douzaine d'aunées, j'entrai me reposer dans la
maison (l'un colon, une maison en bois rond. La maîtresse du logis
m'accueillit poliment et ne demanda si je n'avais pas besoin de manger. Je
répondis affirmativement, car je venais de faire plusieurs milles à pied. Aussitôt
elle se mit à préparer ce qu'elle pouvait m'offrir.

Pendant qu'elle allait et venait, j'ob3ervais le bon ordre et la propret
qui règnaient sous cet humble toit. A quelque distance coulait, en face de
la maison, une jolie rivière bordée d'une belle prairie, eten arrière une grange
toute neuve abritait les grains de la dernière récolte. Tout autour l'horizon
était borné par la forêt. La maison occupait à peu près le centre d'un
défrichement qui pouvait avoir une trentaine d'arpents. Je fus frappé de
l'isolement dans lequel vivait cette famille, compos'e du père, de la mère et de
deux jeunes garçons de dix et douze ans. Vous devez, dis-je à mon hôtesse
vous sentir parfois bien seuls ici, car je n'aperçois aucune habitation dans,
votre voisinage.

-C'est vrai, dit-elle, mais il y a deux des frères de mon mari qui sont
établis pas très loin d'ici, et nous nous voyons assez fréquemment. Au reste,
ajouta-t-elle, nous avons tant à faire q'îe nous n'avons guère le temps de nous
ennuv'er.

Voyant que je n'avais pas Pair d croire qu'elle pût vivrc sans ennui dans
cette solitude, elle me dit qu'elle n'avait pas toujours été aussi raisonnable ;
que c'était tolte une histoire que celle de son acclimatation, et qu'elle nme la
raconterait bien si elle croyait que cela pouvait m'intéresser.

-Comment donc ? lui dis-je, si cela m'intéresse ! vous allez voir que je
iie -erdrai pas une seule de vos paroles.

Là-dessus elle se met à dresser sa table, et, pendant que je prends mon
repas, elle s'assied cn face de moi et me fait le récit suivant :
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LA KERIESSE.

Il y aura bientôt cinq ans.que nous sommes -fixés ici. Nous avions été
élevés dans les Dois Franes, mon mari et moi : c'est vous dire que nous
connaissions d'avance les misères (le la vie de colon, et qu'elles uc nous faisaient
pas peur. Pourtant il prit un jour fantaisie ài mon mari d'aller tenter fortune
aux tats-Unis. JO l'y suivis avec mes enfants, mais, au bout d'un an, le mal
.du p.ays nous ramena. dans notre paroisse nautale, et de là nous sommes venus
nous fixer ici.

Je n'ai pas besoin de vous dire (Ile les commencements ont été rudes, et
qu'il nous a failu biei travailler pour mettre en culture les champs que vous
voyez d'ici.

L'été, quand je pouvais travailler au dehors avec mon mari, je n'avais
guère le temips de penser à l'ennui ; les jours s'écoulaient vite, nos défriche-
ments s'agrandissaient, et l'avenir nous apparaissait plein (le promesses. Mais
Phiver, quand il fallait rester à la maison, et surtout les dimanches, lorsque
nous ne pouvions nous rendre à la paroisse voisine'pour assister aux exercices
religieux, les vieux souvenirs s'emparaient de nous. Je me transportais, par
la pensée, dans ma. paroisse natale, etje repassais dans mon esprit lesjouissances
de 'a. vie. de filille ; je revoyais ma chère église et toutes les figures amies
que j'y avais laissées ; alors le découragement me gagnait, et de crainte de le
comm nuiquer au x autres, je consumais mon chagrin cin moi-même.

Trois années s'étaient écoulées sans que le temps, sans que l'accroissement
de nos dléfrichoments et la perspective d'un peu plus d'aisance eussent apporté
le moindre adoucissement aux regrets (lui me consumaient. Le quatrième
hiver venait de commencer et s'annonçait encore plus triste que ceux qui
l'avaient pr'écléd. Tn soir, je dis à ion mari :

-Si tu voulais <lire conune moi, nous irions nous proumîener chez nous,'
dans les Bois Francs.

-Y penises-tu, nia pauvre femme, me répondit-il ; sais-tu que c'est un
voyage de plus de deux cents lieues (aller et revenir) que tu me proposeslà ?

-Je le sais-bien, mais que veux-tu, c'est plus fort que moi ; il y a trop
longtemps que cette idée-là me tourmente ; je ne puis plus résister au désir
(le revoir tout mon ionde. J'en ai parlé avec la femme de ton frère, et
elle dit que son mari est prêt à partir avec elle, pourvu que tu viennes avec
moi, toi aussi. Vous êtes vaillants tous les deux ; vous avez des chevaux qui
peuvent faire le voyage sans s*en apercevoir, et nous avons tout organisé
pour que rien ne souffre de notre absonee.

Mon mari voyant que c'était un projet mûri de longue main et qu'il lui
fallait Ci prendre son parti, me dit :

-- Ma bonne femme, puisque ça. te fait tant plaisir, nous allons aller
revoir nos gens.

-Au fond il cin avait autant d'envie que moi. Dès le lendemain, nous
voilà à faire nos préparatifs, et, le surlendemain, nous nous mettions on



route pour Chicoutimi, la Baie des Ha ! Ha ! le chemin Saint-Urbain, la
'Baie Saint-Paul, Québec et les Bois Francs.

An bout de six jours, nous arrivionS dans ma faimille. Je vous donne
à penser si e'en fût une réjouissance ! On ne ioius attendait pas. Jamais de
la vie on ne pensait nous revoir. Venir du Lac Saint-Jean !. qui aurait
ja-niais pu s'imaginer qu'on franchirait une pareille distance en hiver ? Ce
fuet pda plusieurs jours un' fte continuelle, une véritable noce, quoi !
Après avoir visité mes parents, il fallut visiter ceux le mon mari. Mais,
comme tous les bonheurs trop vifs, celui-là ne pouvait durer bien longtemps.
Un soir, je dis à mon mari :-Sais-tu une chose ? c'est que je crois m'apercevoir
que la fête a assez (le duré. Nos gens nous aiment bien ; mais, franchement, je
crois que nous le3 regrettions plus qu'il ne nons regrettaient. Il serait temps
de panser à nous en retourner.

-Comme il tdeplaira, rue dit mon mari ; nous on reparlerons demain.
A peine flt-il que3tionî de notre départ que la fête recommença

comme de plus belle. Je Laissai faire deux jours encore, nais, n'y tenant plus,
je dis à mon mari, dès que nous fûmes seuls :-I faut que nous partions
demain ; nous avons vu tout notre monde, il est temps que nous nous oin
retournions chez nous. Tu me croiras si tiu veux, mais j'ai plus de hâte (le
revoir mon nouveau chez-nous du Lac Saint-Jean que j'en avais de revoir
mon vieux chez-nous (le par ici.

Mon mari me saute au cou en disant :-Eh bien, pauvre femme, te voilà
-done guérie du*nmal du pays

-Qui et non, lui dis-je. J'aimerai toujours les Bois Francs et nos bons
-parents qui y restent, mais maintenant je sens que j'aime encore mieux
notre coin de terre dlu Lac Saint-Jean.

Les adieux furent touchants. On voulait savoir à quand la prochainie
visite. Je ne voulais rien promettr. A la fin, je dis à mes gens que c'était
·à leur tour maintenant de venir nous rendre visite ; que je sentais bien que
j'étais fixée pour toujours au Lac Saint-Jean ; que c'était la patrie de mes
enfants et que j'y finirais mes jours.

A partir de ce nioment-là, ajouta-t-elle, en manière dé conclusion, j'ai
senti conbien j'avais fait erreur en ne m'attachant pas plus vite et à tout
jamais à ce coin de terre sur lequel nous avons tant travaillé, qui noûs assure
-déjà une honnête aisance et qui nous perrettra de laisser à nos deuxr -garçons
de quoi vivre ici sans être obligés d'aller dans les Etats comnie il y en 'a bien
-qui font.

R1endus àQuébec, on nous informa, au département d- l'Agriculture, que
le cheinn Chauveau venait d'être ouvert à la circulation jusqu'à ýSaint-Jérôme.
C'était un raccourci de vingt-cinq lieues. Nous n'hé'sitâmes pas in- instant, et,
trois jours a.pràs notre départ de Québec, le coeur nous sautait ,d-joie en
.apercevant, au sortir du bois, la blanche fumée de notre cabane.
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1,e. chIemlinl Chlau\7e-ffl qui é'tait la ligne la plus courte entre Q-aébL-C ut !C-
:LcSaint-Jean (139 mlilles eni tot: soit 18 milles de Qué'bec à Stonchami et

121 mille-* (le Stonehlam à an-Trm du tac Sactint-Jean1l) a. été- pendant
tonte une génération le rêve dle La ville de Qué'bec, qui sentait qule la, prospérité
et la. rýices.se étaient Pour elle dans cette direction. Il y a trente ans Unle-
société d(e Colonisation ortr- nise à. Saint-Roecile avatit conmecé Pl'overture.
dans Stonelîam ct Te%kesbiîîry. Aussitôt après l'organiisation du guenmn
de Qiué"bec, enl 1867, le vieux Project touljours populaire fuit repris par
M. Chauiveau et co plééir ses successeurs.

Lre Chemin de ooiain qui avait éJ'té construit avant lPère (les chemins
le fer, est auordhiabanldollné, mnais il a, été remplacé par le chemin dle fer
le Québec ait Lac Saint-Jeantitia moyen duquel on fait mnaintenant le trajet

eni moins (le dix hieuireý.
L'humble cabane, dont j'ai pýarlé en commençant est devenue Une belle

gran11de mnaison, le centre d'une paroisse flori--santtte : Sinit-M-éthiode de
Tikouabé, qui a soni clivé résidant depuis cinq ans. L'uni dles fils de nos héros
est établi danis le voisinage (le ses b)raves parents, et est déjà père de trois

FRAN-ýýCE ET CAP-BRETO-N

Au -i nobre des bomincs le tlent ýauixquiels l'île duiCaî:r-J3retonl peut
ie glorifier d'avoir donné1' le jour', il eni est un que nous connlaissons seulement

par ses écritz-, et qui semble dominer les autres, c'etM. J. G. l3ourinot,
greffier le la Chambre (les Communes, à Ottaw'a.,. TrIès aat ueet
connu p)ar ses trazvaux sur le droit parlemnentaiire, il pour'rait ,à.L. rigueur
-ie considérer heureux de li haute réputation qîiil s'est acquise Cil cette.
qu'alité. -Mais l'ýauteuir (le laRaîu al~ctic(Jar mnayrats~
après avoir misà hla disposit;ioîî dîî :Parlement et du pays sesconssce
cons-tituitionnielles,: a. voulu, ci outre, payer un tribut de reonisneà
l'île qui l'a vu na«,ître, eni écrivant sont histoire.

î1 ce propos, je lis dans ].1 3llinerce (111 831 octobre dernier, unl article très
élgieuix (lc cet ouvrage (le ?N. ]3olîrinot. Le critique termine soni ap-préciation1

Cin rappelant unl souIVemulr par,&tie-îîlier à Jili M. le séi.Iateur Bourili%, père dil
'greffier (lez, Communes.

'Le Dr ]3oiriinot dlit-il, .1 dédié soni livre à la Mnémoire (le 80on Père, le
sénateur ]3oiurint, quîi vécut -à 1lle du Cuî-J3Bretoir penmdant cinquante ais. Dans
la mnaisonx qu'il l1abmtait'ý toutÉlrés dil 1)1t, (lu Sydile., et qui smel-uinevieille
bientôt (1'u11 -ziècle, le defillt~ qui fut longtemps5 Vice-consul de Fanuce, avait donné1u
uie Cordiale hospitalité aux hiomnmes les plus inilents dle la marine franICa«zisu."

Il arrive dle inuirscoïncidences dans lt vie- ulusjor u



rLaant, cil feuilletanlt unl cairmauci. el ibitèued eretté Ml

chialveau, j'avrais mis la. Main sur unille lè("ttre d'e M. de la .Ronlcièl're-le NZoury -à
M le éateur Bourinot. Ce document m'avait fort initéé, rjaassu

les yeux la Preuive cine les marins fr-ançais appartenant -à la. division connue
SOSle nom11 de division atlantique, avaient sui se concilier l'amitié des néeo-

écossais dut Ca-Beon 2s drirslignes le la, lettre du vice-amiral
f rançais me laissaienit bien supposer qu'il tvýait cil avec la famille Blourinot (les
relations a1ssez initimles, mais je n'aviS rien de pr*écis, et quand je lus l'article
le lit M1illcrre, je comlpris tout, et c'est alors que je résolus de publier cette

lettre. Pour la mnieux apprécier, il est 1b0it (le faire connaître, eni peil de
mlots, les atédns(le M. dle la, 1Rotcièr!Ie.

Lorsque le vice-amiral écrivaxit cette lettre, il était dépuité du département
le Flure à l'Assemblée na«tiona:le, oùl il faisait partie (le la majorité mlonav-
elliione et dui grouipe du1 tentre droit, et il ava4,it v'oté p)our l'abrogation des lois
.i:exil frappant les B3ourbons.

Vers I l môme tepil pl)ibait un petit ouvrage iuititul..' Li -Ma.rine ait
.sew c de Paris. Durant le siège, le vice-amiiral avait été th-,arzc du commani-
deient, des marins envoyés dans les forts de Paris ; il raconte dans Son livre
le rôle qu'vatlO; la, marine pouiir la dllense de la. capitale assiégée p:ar les
Prulssiens. sa corgueinitiative losui.fut question (le l'attaque
dlu 1ou-ret, et sa. l:xutec renlommilée dle marin;ý lii v-alur-ent la décoration de

(4 rndeoixde la Légion <d'hounneour.
Le vice-amliral était prsueaàa.oé de sa glire quand~ il écrivait ait

Séniateuri ]3ouriluot, cette é,pîtr.e, où loon voit que l'hommie politique a remplacé
l"1homm1-e (h iler.

*Xersailles, 0janivier 1872.
Monl Cher ]3ouriniot,

J'ai recui votre k.*tte cin son telni)s et je v'ous enx rninercie. J 'ai un si i«raid,
nombre d'loccupaiztionis qu'il lic m'est pas t'iýijoii-s perisi dle répondro à nies amnis
aussi régifièreient que je le voudrais.

Je vois que vous ]l'avez pas tétrès Content cette année dle la station
française. Jle le regrette. En ce qui ne concerne, le coinnandeunent; de la
division (le Terreileuv'e est- celui qui nie laisse les mleilleurs souvenirs, e le séjour
que j'ýai faitità Sydnley est <lu1 nonalire. Vu7e grnide liberté, un accueil cordial, des
pays nouveaux et pleins d'iuitérèt, que peut-on désirer (le mieux?

'Vous dlevez peniser' qu'actutellemient j'a-i <le b)iejný rads i potqes
ina conviction a été- de tout temnps que la Fralnce ne peiit pa.q vivre oui République.
N-oiis soinies dans l'ancien monde. dle vieux pécheuris qui lie Sommes pas dign es
(le la liberté. Il faut bien dlire quid ce que nous avons -vit <les hionuuuies (les diverses
rétpuibliqiues (Iue nous avons eules, n'est pas en Courangeant. L'i mloyennie, ce ne
:sont que les classes inférieures qui veulent la Répu~bliquîe .-. France, et elles
veulent la R~épublique pour la conventir un coin iuuîiis3ne. Etllei !>. kilt menées pa'r
qulelques avocats, de la inième muanière qu'elles l''taient& sous l'Enilpu. ~. par Jules
liabre, Gamibetta, l>elletani, Picard, qu~i ee sont inutrés si ]uouteusemunt 1.%Oca-pables

peîatla guerre et après la guierre.
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Doile, commiie aLvenlir, je 1i'e3il vois pas p)our nious dans le mîoment. Il faut
grdlter co (Ile lionis avn'a vauit rien anttre chose à înlettre. à la, place, et attbndre.

Mà-ais dani iiin. situation dle cteîaîrle p.Ly- n ) ini.L:que*dr 'LLse
petit à4 C Letit.

La, fiuînillu 'rvn finira p;îr s'asseoir Sur le rôwje le cr-ois, niais non1
su'ils Pein0e '. ;lineiieIit e Comte de Cilaîubord, qui uerscie nl
principe, S'est muontré trop etliu(.e)et.a liersisté à vouloir le drapeau blanc.

En deriiircamnalyse, la dyniastie imîpé~riale r-evientîra«- dans quelques a nuées.
Dé.jàt le peulple qui souilfle, at ol>blié Ssu-iLîx et totites les imprévoyances qui l'ouît

pi-écéde:, et. lie sjeIl plus (Ille (de limmn11ense pr spàùi.,ý dIli pays sousl 1,l'Empire.
Les l'malheurs qui ont sulivi Sdiî,il les attribuel auxc .Lvoultts qui nous Ont

Quoi qu'en disent les ét.ranigers, le. lrýginie qu'avait inlaulguré Il'àmpereuir Cil
18521 est le seuil qui c-onvienneo- -à ce pays. D)ès qu'on l'a, -. odifié, el] 1860t

daorpuis eni 1867, le désordre a collinienicé à S'introduire. On avaiqoi
qu '01n cil :it dit, la libe.rté la plms complète. L-es perturbateurs seuls étaient
COnItenus. 1AI seu.le libcerté qui iltait rpiléLaiýL calh d la presse. Et bien,
je déclare qu'avec l'esprit fnei.il est; ilIl]R.55ilCl, dans ce pays-ci, de iaintenlir

Iln gouverileilmiemit quelconque aivec la liberté dle la. presse. L--s choses, les esprits,
ne sont pas ici coinnue chez vous, dle l'auitre côté de l'Atlanitique.

Adieu,ý muon chier Bour-iiîot, Offrez îuslmîues à ces damîes. Je lie sais si
-vous les avez près de Vous. Je vous adresse ceci à OUawa, pelisanît qilC- vous êties

eni pleinle session dii Parlemîenut.

M\ille Conmplimnts t sempressés
De votie dévoué

Là,~NJE~ E ~uv
C1ommîe On .i pli voir, le dét'puté de PE lire était onptistnai-s il

11'ùiitrenait pas d'hostilitéý à. l'égard du11 parti 11on1arch-iqu(1e on1 royaliste. La.
lettre suiivantite à uni dle ss:mpr*olle dle plus, qufî'l -appa1rtell-.it au11 groupe
d(eSiiprasecosrter

4 -Je nie ce.sserié, écrivait-il. d'être le serviteur dévoué du (Ivelnîi> î
îiaréclial ~lM;uLhlln tant qu'il lie a s emplîorté eii dehors des voies léiiocra-
tiqiies. MIa-is j:;îi la pirétenution(Ilue, lrqele mnomenît cil seral venu, la lialice
redieviennle libre dle sonl choix et rerneanidans le coîcert européen, la place que
li initurdit la foiIlle ;uct.uelle dle zs ou vernemienît..... - Je -vous fèlicite, mjon cher

Muux, d'être le champiuon détermniiîé du(lit <n)uÛ uulious appa1);rteiiolis.'

Ce qra.nd Imar est devenu, bien petit depuis cette époque, etct à peinle
,si waujourd'hui l'on peuýlt. appeler uni petrti le grueactuel le bonapal).rtistes;
divisés enitre. 1eu1x, sauîs chef reconnu.

En Jl S75, M. d10 la. Ronicivre pronionça dans n bauuqn1etý à E vreux, 11it
discoursz qlui lit eeisatti. Sa pî'of*:-ssoii (le foii bonapartiste, fut. causie (le Sa.
digracc, et depuis hisJuq;Ll lin de.,îa vie, il jouli url f~îélall e

iiî.Il mouru1t cil 1881.
Le séuuteur i3urîît uvécut à son -ami. Il étaiit natif dle l'île Jersey,

et dle <lesciffdance normanide- . dle la 1~îcètétait :uuss i 'rie



Af. 133ourinot fui.. longtemps Vice-consul de0 France à Sydncey. Enl 18G:3
le ministère de la marine de. Fruce lui lit. cadeau d'une în11on*tre d'or dle grandll(e
richesse. Sur le couvercle il avait faitgae cette inscription

«Offerte par le ministre de la marine et (les colonies à M. .Tolîn louvinot,
M.P. P., -vice-Consuil dle France à Sydntev, C3. B. pour (les seýrvieu.î rendus ' la,

manine impériale. $.
M. 13ou1rinlot représenta 1:1e dIiapreo à. la. Chambre provinci,1ale

depuis 1859 jusqu'à 1807, alors qui'il fut nommé11ù séniatelur par une proclamation
mn'iale.

Le vice-consulat (le France est tombé denouiveau dans la famille Bourinlot.
1U. le comnte de rrurelnct vient dle nommner à c poste d'hlonnieur M. Fredcriuc

Moeemagistrat stipendfiaire dle Sydniey, et bau-frère. dul grefir les

C1ommunmes.

LE 1?AIr ~ D P 'iIPS

(éS<'tc CI fi
Il convient dle remafrquer ici la di.stanlc énormne du fait qlui nous préoccupp..

Il est à. plus1 de deux Cents als dle notre époque. Encore, si l'évén10eent,
Comme un asrrevêtait un éclat dje premliè-re. grandeur, l'éloignemlent
2luirait-il poiu aux observations lIistotiquesý. Mais, il le faut bien avouer, cette
prouesse, touite rayonnante qu'elle -soit de beauté moraile, n'est pas exceptionî-
nellemient grandiose. Ct atte dle b)ravoure est commun à\ plusieurs hiéroS
chez tous les peuples, et on le. retrouve à toutes les époques dle l'antiquIité et

ou françaises, provoquèrent dles miracles 'udc et (cllaee qu'il s'agýît
de les défendre ou de les enlever. Un curss le première classe flotterait
sur le sang répaindu, pendant nos gcuerres vontemporaines, à capturer des
étendards de régiien t, ou bien cncore (les pièces d'artillerie, car le cainonl
fa.scinle et Provoque Presque autant les despe-raîdos et les bravi dul chamip (le
bataillle.

S'ans doute l'épisodle du1 Pavillon amniral est1 une action isolée, distincte,
unique dans notre histoire, demecurée jusqu' ici ýsans3 paalIle commeelleavait
été jusque.là Sanis précédent. M\1ais oit la voifD on l'observe dans une lumière
de légrende, assez florte pcut-être pour suppléer au plein jour de. la. vérité
hiistoriquie ; trop blle cependant, trop irradiée pour n'être pias trompeuse.C

La tra-dit.ioni n'a pas été lente %à -7cemparer de l'in-cit (le la, Croix (le
Sa.int-cGqeorge. qus-àdrej'elle a, dle l'amp11lier, Cil l'accaparant, dans la
mnesure, le son patriotisme. aveugle. E ilors>- il :5e5st produit un véritable
p1émomneun (le réfractioui. La. densité (le l'air, le3 vapurslior-izon l gèet

au dtriment de sa, chai-té le disque étincelant du1 s'oleil :également les
ignorances inosinelscaddsnïeé,ls cirovanceq -absurdes (le la,
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foule amoindrissent, cil les voulant griossir, les éneetset. les Personnages
Pclhistoire.

Lorsque Charlevoix vint :au Canadfa pour la, première fois, quinze alns
S' étaient écoullés depuis le siège dle Qul("bee el] 1690. Ce laps dle temps était pis
qile Suffisant, a l'éclosion dle mille. lreîs.Commiie les chip~o~ elles
n attendent p)as un siècle pour grermier et fleurir ; l'espiace. d'uie nulit suiffit -à
leur complet épaniouissemienit. J'ai dlit quec Clharlevoix avait créé* la léo'ende

des nageurs ; le mot, aprs. imûr réflexi, me îPrît excessif, c'est reculeilli
qu'il eûUt fiffll écrire. tJ'cigore quels iiotitl.- le dé'terinièrent ià lui donner lit
consécration hiistor.iqule, sanls doute soul irr-és:stîble séduction dra-1matique et
littéraire.

Malgeré le brevet d'aulthlenticité que luti délivre rtuitenîeit l'historien dle la
Nouvelle-Franîce, c-ette tradition popltaire, tonite faiecinalte qu'elle soui;, lie
peut pas sotnrl .. 1 crtiu des Laeélou~ chimie pr'ouvera,
bienl les éléments conistitutifs dlu la, perle, mais 'es mleilleurs effort% seront
impuissants à la rec-omposer. Ainsi dle la légende des nagreurs. Passée au11
creuset de l'histoire, elle se dsgècSe volatiliSe, s'évanlouit, se perd cil
fumée dc0 gloriole comme le bij0l ou t âiu lal)oritoire. l.fp5i)Cde la,
'reconstituer oit fitit p)récis, tan~gible,inéabe

Il est fâcheux, direz-vouis, qune la relation (le Charlevoix nie soit pas
hiistoriquiemient vraie ; au point (le vite lartistiquie, sabeauté' compflète suggèrfre

àl'ýart merveilleux dles peinitresz, au1 melidvînicr les Poè te.s, (deales compo

Hélas ! qui le regrettera plus quie moi-même ? Je mec rappelle Fréchette-
cet instanit, et la. Superbe page consacrée ait récit dle cet immortel épisode.

:Récitoi3s-la. ensemble, si v-ous le voulez bien, lecteurs, elle occulpe ici unle, place

d'hommvur et je la r-eproduiis avec unléitm orguieil pour les lettres.
can adi cnnes-franilçai ses.

Tout à coup) des vaisseaux Par't uni cri (le démnoni.
D)u navire ;tiira.l la corne d'artiînon,
Qu'a colipée uni boulet bien potinltu (lu la rive,
Avec -sont pavillon wulbute a la déèrive.
Aiwesitôt, à ce cri (le colère éperdu
])îî haut dle nos reprun autre a réliond,-
Ufle acclamation dl.trpe et (le joie-.
Ce drapeau que le Ilot ciliporte, qutelle proie

Un canot du1 navire a;unlais s'est (détachié
Mais un ;Lutre boulet juiste ài tempIIs décoché,
Avant mêime cli'uni quart de minutes'ole
Va luii crever le ilane, le renv'erse et le coule.

<)"J'ai hemucouppei audapa ont pavillon le 1'hlip.q, ctj'e nie vois pis (le Preuve
dir<'cte (li fait que dles Caimnieuis Ul'ot PCcbié à la liage. Matis, cin écrivaint un romlane

l'~îsde rat&o.scetaet devi cnt tort, joli."
.Extrmt d'unle lettn'de M. Benij.amlin Suilte, datée le 16 septembre 1,891.



-Allons, dlit Frontenac, ce drapeau, c'est la croix
Qui seina chevalier?

-Mloi) répond une voix.
E t dans les milIé bru its dui vent et du carnage,

Unjeunle homme s'avance et, se jet e ' la nage.
-13ravo 'bravo 'bravo

Mainitenant tous les yeux
Touirnéis vers un seul but, concuntrés, anxieux,
Vont suivre désormais le tout petit sillage
Qui trahit du hiéros l'audfacieux voyage.
Lui unge avec vigueur, tête haute, eln plongeant
Sous le feu (les Anglais, qui jurant et rageant,
Pour sauver leur draipeau, de loin, sans intervalles,
Tout ýautour du point noir font crépiter les balles.

La -vagutte est suffocante et le courant-est fort:
N'importe' sans faiblir, et redoublant d'effort,
L'homme rit dlu péril et s'atl"ance quand même..

A dle certais moments, anixiété suprême,
On1 u'aj1erc.oit plus rien. Est-ce fini ?... Mais non'
Le nageur reparaît au-x éclairs dli canlon,
E t s'avance toujours haletant et farouchie
Vers le drapeau. lcctaiit.

il l'atteint> il le touche (') ....... .....................

Il est regrettable, enI Vérité, qu'une aussi fière narration n'a;ppartienne
qu'à La Légende d'un Pc.(.Quels titres elle possède à se réclamier le son
histoire ! a v-erszion dle Clal lox ont elle W'est que la traduction lyrique,

s'yratachra--ele jmai? Je le (dis avec désespoir, maiýsje le ds cependant
P'événcieieixt On est impossib)le.

Rlionter à 11n pré7jugçé, quelle joie délheieuse pour neltrcemas
perdre une illusion patriotique, quel deuil éternel pour l'âmile !Shakespenre,
*au troisième acte de sa irag'die, futit c rier a la. 'conscience d erre

.ÎW,(tbeth. a. «Isassiné le Io.cU c doux.r<ne qui entretient la. vie Z"Les
archivistes, les niuars lesý arch éologues so11t auitant dle Maitsféroces
qui tuent les meilleures *spér'ances dles hom sdiagatoarsels
sources les plus vives (le lur enthousia-smle, éveillent leurs rêves les plus
consolantsz gaÎteiit enfin leurs plus chers szouivenirs, pour le diabolique pli-sir
d'empoisonner leur eitne

Dateparit il importe. et d'urgence, (le :rahr éoqu enau
fascinations danigereuse.es de'-oèes aux euivrante., séuc(lltionis les rom11anciersý,
aL tous ces mirages hitrqe,étinclanis et fauix comnue le~s oasis aéricnnes,
les lacs lhtôue aertusau ésc mi lî'intensité dle leurs rayVonnlemlents et (le

(1)i rche ~<. ~ I~c<i:.u:urxt'II'TE..1 la »oQfC' ! pp. IC9. 130 13J
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leurs verdures trmetksua l mort les fatigrues et la soif (les cairavanles
qui imarenlt sur elles avec une lassitude exaspérée.

On1 ne îsuppléerajaimais àL la vér-ité d'un pr-ofil par La riehoesse du coloris
la pîeniè, l'uique. qn'hItu d'un vneet est bien1 celle du portrait

phoogrphiuela ressemblance C'est-à-dire la.vrié encore lat Vérité,
toui*jours elle. Je n'iraii pais.jusqu'àl écrire rien autre chose que la vérité, ce
serait tomber dains la f'ormuile dusemntjudcaie

1,es saIvanits attribuent à mn éclia.uflmienit, aniiormial de l'aitmi-o,-:dîère le
phénlomlène desî irlages. Pourquoi lie pas expliquer égalemenlt pair une

s Xcitaltioli mlaladive, un surmeoi)oe cérébrail, une morbidesse aio'ui; (les
nierfs senlsitifs, b)ref, par un éhuemîtanorm-al cie l'to ihr iltellectu ellte,
Fllnolwérenlee et le doélire (les lictionis littéralires pseîîdo-huîstoî'iques ?

Et (le même (Iue le torride soleil d'Afrique élève Sur l'hor1izon)I des
silhiouettes de paliieîs-,z, des roulets dlevlgs (les scinitillemlents <ICl'axvie

aini linic"natonembrasée des lettres modernes s'empaýre dle quelques faits
d'armes éclatanits, paiuirj'allais écrire Personnels," les isole, les grandit,
les idéaClise, les di vinlise enifml et les -fixe griorieux d1ans unie lumière perimanenite
dý'apothléose. Toujours visiblesi, mais inacce l)e toujours, ils reculent, à la
faiçon dles miragiýces arbe,tavec une vitesse mn'surée à la chaleur de la poursuite.
Et. lhorizonl inlternllelc les perspectives inifinies suir lesquels se profilenit et
s'estomipenit leurs traits, cii apparencice iJi(dlelbiles et viv-an1ts, se dérobent eu-
mornes,ý fuient, séechappent sur clos distances incommensurables, vers dles
loinltz1ins éterniels.

Tant et tanit qu'i2à la fin les plus opimiiitres se Lassent, les plus tenaces
désespèrenit, les plus cîpres a pou rsuivre de lentes et péniibles études les flons
téniébreux (le l'archiéologie, se rebellent tout à coup, s'insurgent d'un commun
accord. ]a d e dc l'vant-garde, obstiniés dle la réserve, toute la petitear e
dles chierchieurs et les critiques se révolte. "e-Cest finii ! on nie travaille plus.
Au diable l'Seuvre et l'outil ! Assez longtemps on nous berne ! On nie croit
plus à r;:eiî!" -eueî encore si ces grrévistes exaspérés iniondlent pas la
minle dasla pen)s(e qule d1"'autres pourraient y reprendrel.tci itrope

Ceulà même que l'enithousiasme patriotique avaienit le plus embrasés de ses
ianedeviemînenlt ailors les incrédules les plus endurcis, comme les apathi cules

les pluls incurables le unotre classe instruite. Cela ar-rive, et faîtalcement.
Uîéinient patriote faaimonsieur le géenéral Ambert, a eu le couragre

(le s'initer-romlpr0e n plein récit (le guerre frlanico-prussiennle poir' éc-rire cette
Sentenice austère, mortelle caux hom muies diaiain

Le devoir rigouireux (le tout écrivain impartial est d'itimlu'mcr les hgne
et de rétal)blir la vérité (1).

(1)-~rî 1-: T Ré~rus.lcits pmiî:irsar le g~m IAin )r.-. 1prèe Sidivi.

1 1") 6
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J'vulecteurs, queje suis eniclin à repoIfdre avec les dcs(e lettres
" Maître, ces paroles son)t dr."Il nie faut pas s'éloignýier cepen-dant. A

qui iriolis-iioii$
Poètes et Prostateur s Onit euix-mlêmes rleconnu1 l'excellenlc dle cette

im.xii-ie. s'eest-ce pas feu Desprécaux qui disait:
iewn ??'est bcaut que te vrai, le vr«i seu1 est (imable

P1rotondé_ýient mél(ditéeC dans le silenice fécond (le l'étudle, la narration de
Tuceen (l an-gic emueet, se drama tise à la satisfaction des
plus exigeanits cin pr.oduitsý pathétiques. Il se dégage die ce récit (Ile belle
lumière historique, jesris tent'é criere sid 'rale, dont la ocerpisll

et l'immuabi.,,lel fixité, d'éclat permettront caux (ciaisle l'avenir les plus
hieureulses Observations.

NOTE-3AMBD1B LC>r-BIETE.

Il es-t à regretter qu'à Lorette, tout eni coniservantit un sainctuaire par'ticuilier
i, la. -ainte Vierge, on n'-ait pas aussi gard' les formnes primitives (le lat
fonida-tionl. ces chalinents sont dlus sans cloute à l'oubli (les traditions. La
chapelle bâtie par le Père Chaumiiionot a déjàý' été reniouvel;ée deux fois, et
chaque, fois ou y a fait quelques dhnenŽis(ans la forinc ; (ie sorte qui'elle
n'rest Plus Fl'iage (le la vrtbeLorette. La chiapelle actuelle, comme la
derière, qu'on a démilolie, est llaniquiée aul long-pan dle l'église, du cctèC du.
nord. 0On cominnique à l'intérieur par l'initérieuir iiime ie l'élie pa- mne
grranide Por-te qui est oriarmn;ferméec. Elle est richement décorée, et
e.vec un goût qui fait honneur au. (lu.cor-ateur et à celui qui a. fait faiire les
ouvrag(esý. sa Propreté, smi. légance, sa richie collection (le peintures d'un b-)n.

got, ec ham.l réoriîlarité de se-- dIiinîcasionis, tout lui donne11 un air cde
granIdeuir qui conmmande le respect et la dé-'votioni. C'est une véritablc chapelle
catholique. On1 n'y regreýtte. que le Souvenir de 2'fazarctlî. Ca qui est beaucoup
pour un cSeur catholique. Car le vrai chrétien,1 ne. vit (lue <le Souvenirs. Le

aséet l'avenlir, voilà S-1, dev-iSe. Il nie Se considlère jamais que comme111 unl
point entre deux bîmles profonds, comme l'tri',dans lesquels il plonge
soli esprit parv les souivenlirs religieux. La lampe, d'ýarpent donnée par «M. dle la
Ohiellaye, a. Uté remiplacée,ý oit nie sait en quel temps, par qucatre lamipes- (le
bois argent, travaillées avec assez dPart. De plus, la statue dle Lorettc n'est
Pais danis cette chapelle, elle est dans le portafl (le l'église. Celle. qu'oni y voit,
bienî que Postérieu-ce à. la premlière, a, cependant l'air antique, et appartient à
mn autre cî(ge. Quoique vénérable en elle-même, elle n'est pas dans le, goût cie
l'art ; car aui lieu de Vêtemcnlts ci-selés, elle a une large draperie (le soie. brodée.
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d'or, avec une superbe frange d'argent. L'cîîfatnt qu'elle porte dlants rs bras,
est pareillemnt vêtu (le soie brol3ce. L'un et I'ît~p,)rtetit (hi3 couronneiis
de fleurs. Leurs figures sont b2lles et comnandent le rc3pc-1t et la plé.

La statue envoyée de Lorette, et que lPôni rJax irqn. daîî; le portail de
l'élise, à~ une hauteur assez considérable, p.aralît artisteiment travaillée. On
yreconnait, facileiaent le burin d'Italie. La p)oý est élégante et grave ; son1

attitude est bien celle de la vierge-mère et de la mèi(re de nîlsé'!ricorde. Elle
peut avoir trois pieds de hauteur. Elle nî'est point accoinpaga e de soit enfant.
Elle fut l)lacee au portai'l de l'église, probablement lors(1ue l'on. renouvela la
premiè",re chapelle. Ce qlui est certaini, c'est qu'elle y était qjuand on1 a démoli
l'ancienne église, eii 1838. Quand on la deicendit de sa muchle, elle était toute
cribléle par les injures du temps; ce (lui prouve qu'elle y était depuis de
longues années.

Les habitants le Lorette tiennent à avoir sous leurs yètix c3tte statue de
la mlère de D)ieu. Cette piété est bieni louable ; m.atis il semble que l'oun devrait
soustraire cet objet de leur piété et de celle de touts les fidLles catholiques, aux
injures du tem1ps, qui finira par la détruire complètement. On pourra it placer
cette statue dans uiti endroit encore plus respectable, et plus digne d'elle, par
les souvenirs qui s'y rattachent. MNise dans une niche élégante, elle ne
déparerait pas leur jolie chapelle dédiée à la bonne rie qu'elle représente.
On pourrait en faire tirer une copie par unt de nos meilleurs statuaires, pour
la mettre à la place dle cet oFrial précieux. P1our perpétuer le souvenir des
traditions, on devrait mettre dans la niehle de la vérit tble statue <le Lorette, une

plaqume de cuivre, sur laquelle serait gravée cii p2Ut (le miots l'histoire de soit
'Origine, telle que

DE. LA

SAINTE 'MAISON DE L(>RETTE,
PAR LE PERE PIONCET,

.A 17I. IEF. C Il A 1 O[ N 0 T.

1674.

rine bieni petite atumône <le h. part des fidèles sera it su ffisante pIour t.Iuire
eette, pieuse aMéliortuf.

Les autres objets envoyés par le lère P-ouicet lic se trouvent plus à
Lorette depulis bien longtemps, et semblent perdus. La piété des fidèles doit
ýsaus doute regretter beaucoup la perte de l'écutelle, imnage le celle .clEfn

Jésus. Avec Un PC", de z%1 cette perte serait facilement L.pré.Je modèle
existe enucore eil rzlide vénération cil It.llie.

(.A. cotinure'
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